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Chapitre 1

On avait beau être en avril, il faisait si froid ce mardi-là qu’on entendait les fleurs de givre crépiter sur les vitraux, un peu comme si des millions de doigts toquaient pour entrer dans cette petite église de banlieue. Tout le contraire de Ian Ridley. Il aurait payé cher pour être ailleurs, lui ! Il se retrouvait là à faire le planton devant l’autel, en compagnie de son témoin et d’un ministre du culte qu’il connaissait à peine.

Il passa une fois de plus sa langue sur ses lèvres gercées, mais non, rien n’y faisait. Il avait toujours la même désagréable sensation de sécheresse dans la bouche. L’humidité glaciale des dalles de granit s’insinuait dans ses chaussures et gagnait lentement son corps tout entier.

Ce mariage était un vrai fiasco.

D’abord le choix de l’église, que Sophie ne connaissait même pas, sans parler de ce prêtre qui s’était senti obligé d’officier à cette cérémonie de façon expéditive, sous prétexte que la future mariée était enceinte.

Evidemment, Ian aurait pu demander à une de ses anciennes connaissances de les marier, un officiel dont il avait été le garde du corps, autrefois. Mais il aurait dû lui avouer qu’il avait mis Sophie enceinte. Quelle honte pour lui ! Dans l’exercice de sa profession, il était confronté tous les jours à des prises de décision dont dépendaient la vie et la mort d’autrui, mais ce n’était pas pareil. S’il y avait bien une chose qu’il redoutait par-dessus tout, c’était de perdre l’estime d’un ami.

Toute sa vie, il s’était efforcé de prouver qu’il était le plus fort, le meilleur, pour tout dire, le plus malin.

Et pourtant, tout garde du corps professionnel qu’il était, il n’avait pas été fichu de se protéger lui-même. Dès l’âge de huit ans, il avait été confronté à la violence des autres, à l’internat où ses parents l’avaient envoyé pour se débarrasser de lui. Jusqu’au jour où un grand lui avait plongé la tête dans la cuvette des toilettes. Là c’était trop. Tout était devenu clair. Il lui faudrait user de la force pour survivre.

Sophie ne savait rien de son passé. D’ailleurs, se connaissaient-ils vraiment ? Il ne lui avait pas fait la cour et ne se souvenait pas l’avoir invitée une seule fois à dîner. Et voilà qu’ils se mariaient !

Quant à cette cérémonie, parlons-en ! S’il n’avait tenu qu’à lui, ils se seraient contentés d’un mariage civil tout simple. Mais elle avait exigé un mariage traditionnel. « Pour de vrai », comme elle disait. Une de ses amies avait proposé cette église et Ian s’était rangé à cette idée. Ce n’était, après tout, qu’une simple formalité devant un prêtre trop heureux de les voir rentrer dans le droit chemin.

Il avait demandé à Jock, un collègue de travail, d’être son témoin, et Sophie, de son côté, avait aussi prévu une demoiselle d’honneur. Mais au dernier moment, elle l’avait décommandée. Mais pour quelle raison ? Avait-elle honte de ce mariage en catimini ? Ou, pis encore, avait-elle honte de l’épouser ?

Si tel était le cas, leur mariage prenait un bien mauvais départ. Lui, se caser, mener une vie tranquille ? A qui allait-il faire croire ça ? En épousant Sophie Calvert il commettait la pire des bourdes.

Dès le premier instant où il l’avait vue, il avait purement et simplement désiré cette fille. Enfin, « purement », c’était façon de parler. C’était de l’attirance sexuelle et rien d’autre. Tout était joué d’avance. Il n’était certainement pas le type d’homme qui lui convenait. Leur couple ne marcherait jamais. Pour elle, sa famille était un vrai modèle, chacun pouvait y trouver refuge et protection. Toujours unis. Aux antipodes de son expérience à lui.

Non contents de l’avoir collé en pension, ses parents s’étaient complètement désintéressés de lui, menant leurs activités de leur côté sans se préoccuper de leur fils. Pour Ian, la vie de famille se résumait à deux brèves rencontres annuelles, à Noël et pendant les vacances d’été. Rien à voir avec le douillet cocon familial que connaissait Sophie.

Il aurait bien aimé connaître ça, lui aussi. Il était même allé une fois jusqu’à se fiancer. Mais la fille l’avait vite cerné. Elle l’avait laissé tomber, pour épouser par la suite un agent d’assurances de Reading, en Pennsylvanie. Aux dernières nouvelles, elle était l’heureuse maman de trois beaux enfants. Quand elle lui avait rendu sa bague de fiançailles, le déclic s’était fait. A quoi bon se leurrer ? Il n’aurait jamais de foyer. Femme, enfants, animaux, train-train domestique, non merci ! Ce n’était pas pour lui.

Son travail l’obligeait à vivre dans l’ombre des autres. Il était garde du corps depuis l’âge de vingt ans. Son premier job, il s’en rappelait encore. Il avait été le chauffeur de la nounou d’un juge à la Cour suprême. Et cela faisait maintenant quatorze ans qu’il se battait, avec des armes ou à mains nues. Selon les cas, il évitait les affrontements pour mieux protéger ses clients, mais quand il fallait sortir un flingue il n’hésitait pas une seconde. Son unique objectif était la sécurité de ceux qui l’employaient. Depuis longtemps, il avait refoulé au fond de lui-même tout ce qui, de près ou de loin, ressemblait à de la peur. C’était ça ou être un homme mort.

Oui, il se sentait invincible. Pourtant, ce soir, la perspective de son mariage avec Sophie le tétanisait.

Elle l’avait aidé à oublier cette machine qu’il était devenu. Pour la première fois de sa vie, Ian avait été incapable de résister, l’attirance mutuelle qui les poussait aveuglément l’un vers l’autre avait été la plus forte. Pourtant, il ne pouvait s’empêcher de douter encore et toujours, cherchant la faille qui lui permettrait de reprendre le contrôle.

C’était à Bardill’s Ridge, au Tennessee, qu’il avait rencontré Sophie. Il accompagnait un client, le magnat de la publicité James Kendall. Ce dernier venait rendre visite à sa fille Olivia qui habitait dans cette ville. A la fin de son séjour avec Kendall, Sophie avait paru presque soulagée de le voir partir. Du moins, c’est ce qu’elle voulait lui faire croire.

Et pourtant, aussi bizarre que cela puisse paraître, même de retour à Chicago il n’avait pu se la sortir de la tête. Un sentiment de manque inhabituel pour lui. Pour tout dire, il avait la nostalgie du parfum qu’exhalait la chevelure de Sophie, de la courbe adorable que son gai sourire dessinait sur ses lèvres et de l’éclat du désir qu’il avait cru voir luire dans ses yeux verts. Désir qui lui faisait croire que, pour elle, il comptait plus qu’un autre.

Il avait résisté un long mois à cette frustration. Puis il avait profité de son premier week-end libre pour la retrouver chez elle, à Washington D.C. Deux mois plus tard, il lui rendait visite à son bureau et ils allaient faire une balade en voiture, qui se termina bien vite dans une rue tranquille à l’abri des regards.

Un autre mois passa avant qu’elle ne vienne à Chicago. Ils mangèrent, dormirent et firent l’amour sans discontinuer pendant les trois premiers jours de son séjour qui dura une semaine. Et deux mois plus tard, il l’attendait devant l’autel, avec la ferme intention de devenir un bon père pour l’enfant qu’ils avaient conçu.

Il se faisait malgré tout du souci pour elle. Il y avait autre chose que du sexe entre eux, mais quoi exactement ? Pour Sophie comme pour lui, les choses étaient allées trop vite. On ne passait pas si rapidement du statut d’étrangers à celui d’amants et sans transition à celui de parents.

— La voilà ! s’exclama soudain Jock en lui secouant le bras.

Du fond de l’église, Sophie sortit de l’ombre et s’avança vers eux à la lueur des cierges. Le cœur de Ian se serra.

La robe de sa fiancée épousait les formes parfaites de son corps en les magnifiant. Le spectacle qu’elle lui offrait était si beau à voir que les larmes lui montèrent aux yeux. Son ventre était déjà arrondi par la promesse de vie qu’il abritait. Oui, il allait faire tout son possible pour devenir meilleur et être à ses côtés à la naissance du bébé. Hors de question de copier ses parents. Il donnerait à sa famille l’amour qui lui avait manqué au long de ces interminables nuits solitaires au pensionnat quand il était petit. C’était tellement plus important que de subvenir aux simples besoins matériels !

Elle croisa son regard. Elle semblait si anxieuse. Un frisson de désir le parcourut, comme le jour où ils se promenaient tous les deux dans le verger de ses grands-parents… Et celui où ils s’étaient retrouvés dans une salle d’attente pour une consultation chez la gynécologue, au beau milieu d’une demi-douzaine de femmes à tous les stades de la grossesse. De toutes ses forces, il la désirait, ç’en était presque douloureux.

— Prêt ? lui chuchota Jock.

Oh que non, il n’était pas prêt !

Avait-elle entendu la question de Jock et pressenti la réponse peu glorieuse de son futur époux ? Toujours est-il que Sophie baissa la tête. Il hocha la tête en silence.

Oui, il était prêt, finalement.

Rien n’était simple ! Il ne savait plus où il en était. On disait l’amour éternel et la passion éphémère. Comment savoir si c’était l’un ou l’autre sentiment qui l’animait ?

Avaient-ils fait le bon choix ? C’était sans doute un peu tard pour se poser la question… Sophie descendait l’allée pavée de dalles grises, les yeux braqués sur ses mains qu’elle gardait croisées devant elle, peut-être pour les empêcher de trembler. Elle n’avait pas de bouquet et il n’y avait pas de musique non plus car, de tout le cérémonial qui va d’habitude de pair avec les noces, ils avaient choisi de ne garder que la robe blanche pour elle et le costume noir pour lui.

Au fur et à mesure qu’elle approchait, Ian se surprit à rêver. Le goût de sa peau sous ses baisers, les mots qu’elle disait en dormant… Tout lui revenait à l’esprit. Mais en même temps, il ne pouvait plus ignorer l’ombre du doute qui obscurcissait le regard de Sophie. Elle serrait les lèvres, comme si elle était sur le point de lui avouer quelque chose et qu’elle hésitait.

Ils n’avaient pas discuté de ce qu’ils feraient après la cérémonie. Il ne pouvait pas quitter comme cela le seul job qu’il ait jamais eu. Pour faire quoi, d’ailleurs ? Du tricot ? Ils n’avaient pas non plus parlé du cabinet médical de Sophie. Que d’incertitudes et quelle folie ! D’un geste machinal, il essuya ses mains moites sur son pantalon.

En fait, leur projet commun s’arrêtait à la cérémonie d’aujourd’hui. Cela prouvait, une fois de plus, que deux personnes qui avaient planifié, chacune de leur côté, leur vie dans les moindres détails avaient bien du mal à tout concilier quand elles se rencontraient. Ils verraient plus tard. A cet instant précis, ne devrait-il pas plutôt se concentrer sur les promesses qu’il allait faire dans quelques secondes ? N’était-ce pas là le plus important ? Tout le reste était relatif.

Depuis qu’il connaissait Sophie, c’était comme si elle l’avait privé de sa capacité à distinguer les priorités. Avec son cabinet à Washington et son propre job à Chicago, ils avaient vécu trop loin l’un de l’autre pour prendre les choses au sérieux. Ils s’en étaient bien rendu compte tous les deux, mais ni l’un ni l’autre ne l’avait ouvertement exprimé. En tout cas, il ne lui avait pas expliqué qu’il avait appris à protéger les autres parce qu’un jour, encore enfant, il n’avait pas pu se protéger lui-même. Il ne lui avait pas dit qu’il n’avait pas de racines, alors que c’était tout ce à quoi elle aspirait.

Il ne voulait pas la blesser. Ils n’étaient pas faits l’un pour l’autre. Il le savait. Il n’aurait pas dû. Mais il ne voulait pas la faire souffrir. Il y avait des mois qu’il aurait dû le lui dire. Trop tard, maintenant. Sophie venait de le rejoindre.

— Prenez-vous la main gauche, dit le prêtre.

Sans rien dire, Ian plongea les yeux dans ceux de Sophie. Quel étrange mélange de méfiance et de confiance dans son regard. Il effleura légèrement du pouce l’ossature délicate de sa main. Cette chaleur qui s’en dégageait et les pulsations du sang qui coulait dans ses veines comme autant de preuves de la vie qu’elle abritait en elle, quel délice !

Non, ce n’était pas bien ce qu’il lui faisait, mais il était dans l’incapacité totale de s’éloigner d’elle. Même si cette décision allait ruiner leurs vies, il voulait Sophie Calvert pour épouse.

— On commence ? demanda le prêtre en s’adressant d’abord à elle, livide dans sa robe blanche, puis à Ian. Je suppose que vous avez, tous les deux, mûrement réfléchi à ce que vous allez faire.

Une fois encore, Ian fit silencieusement signe que oui. Il avait eu tout le temps d’y penser.

Depuis qu’elle exerçait, Sophie avait bien suivi plus de six cents grossesses, certaines sans histoires, d’autres plus difficiles, et elle avait pratiqué autant d’accouchements, des plus simples aux plus compliqués. Pourtant, malgré toute l’expérience accumulée dans l’exercice de sa profession, aucune de ses patientes ne l’avait préparée à l’horrible double épreuve à laquelle elle était maintenant confrontée. Les nausées de la grossesse, tout d’abord, qu’elle devrait supporter durant toute la cérémonie sans rien laisser paraître, ce qui n’était pas une mince affaire. La robe de mariée de soie blanche ensuite, et c’était sans doute le pire. Elle la trouvait si belle trois semaines seulement auparavant ! Son gros ventre de vingt semaines la faisait à présent ressembler à un énorme ballon de baudruche blanc, prêt à exploser. Si les coutures lâchaient en plein pendant la cérémonie, c’était la catastrophe.

C’était fini. Elle était mariée.

La cérémonie avait été si rapide qu’elle s’en souvenait à peine. Encore sous le choc, elle se retrouva sans trop savoir comment dans la petite salle réservée aux mariées où elle entreprit de se débarrasser de cette maudite robe blanche, cause de tous ses maux.

Il y avait à peine trois semaines, elle imaginait avec fierté le regard admiratif et chargé de désir que Ian poserait sur elle en la voyant s’avancer à sa rencontre dans sa robe de rêve. Hélas ! Cela ne s’était pas du tout passé comme cela. Elle avait baissé les yeux pour ne pas croiser son regard, tant elle craignait d’y lire sa déception devant un tel gâchis. Il épousait une femme enceinte jusqu’au cou. Mais aussi, quelle idée avait-elle eu de s’enticher de cette robe ajustée qui les renvoyait tous les deux à leurs responsabilités ?

Quand le prêtre leur avait demandé de se prendre la main, elle s’était tournée vers lui et s’était heurtée brièvement à son regard. Un regard d’azur impénétrable. Alors, elle avait gardé les yeux baissés jusqu’à ce qu’il se penche vers elle pour déposer un baiser sur sa joue.

Et depuis lors, ce chaste baiser n’en finissait pas de la troubler.

Elle ne s’attendait pas du tout à ce genre de manifestation de la part de Ian. Jusqu’ici, rien n’avait été chaste dans leur relation qui débutait à peine ! A bout de nerfs, Sophie bataillait avec sa robe pour s’en extirper. Ian lui inspirait une passion charnelle que rien ne semblait devoir assouvir. Alors pourquoi cette froideur de sa part ?

Peu à peu, elle gagnait du terrain. Au gré des ondulations qu’elle imprimait à son corps, la robe se détachait progressivement de sa peau. Epuisée, elle s’assit sur une chaise pour reprendre son souffle. Elle empoigna à pleines mains le tissu, remonta l’ensemble jusqu’aux épaules et marqua une nouvelle pause.

Oui, c’était fini. Elle était bel et bien mariée.

Mais cela ne s’était pas du tout passé comme elle l’avait imaginé. Elle avait rêvé d’un mariage émaillé de disputes sans fin avec sa maman qui aurait, pour l’occasion, retrouvé comme il se doit les réflexes maternels. Une maman qui aurait voulu tout contrôler, la robe de la mariée, le buffet, le lieu de la cérémonie qui ne pouvait être qu’à Bardill’s Ridge où vivait son père, et surtout pas à Washington où sa mère s’était installée après son divorce. Son papa, ses grands-parents, ses oncles et tantes, ses cousins et cousines qui étaient comme des frères et sœurs pour Sophie, tout le monde aurait ajouté son grain de sel. Personne ne lui aurait fait le moindre reproche ni émis la moindre objection à ce mariage, n’y voyant que l’occasion de l’entourer de l’amour inconditionnel qui lui manquait tant aujourd’hui.

Cela ne s’était pas passé comme cela parce qu’elle n’avait invité personne, pas même sa cousine Molly, qu’elle aurait pourtant bien aimé avoir pour demoiselle d’honneur. Elle avait craint que la présence de ses proches n’indispose Ian alors que sa propre famille était absente. En effet, Rachel et Alex Ridley avaient décliné l’invitation au mariage de leur fils, sous prétexte qu’ils avaient été prévenus trop tard et n’avaient pu organiser à temps leur retour d’Irlande où, depuis leur retraite, ils assouvissaient leur passion pour le golf.

De son côté, Sophie se doutait bien qu’elle paierait cher l’affront qu’elle avait fait à sa propre famille. Sa mère ne manquerait pas de prétendre qu’elle l’avait volontairement évincée pour se venger de son divorce. Quant à ceux de la famille Calvert, du côté de son père, ils s’attendaient évidemment à être invités à tous les événements familiaux importants. Ça allait être une sacrée claque pour eux aussi !

Ce fut d’ailleurs à l’un de ces rassemblements familiaux qu’elle rencontra Ian pour la première fois. A cette pensée, Sophie ne put s’empêcher de sourire. Elle se trouvait à Bardill’s Ridge pour fêter l’anniversaire de ses grands-parents et lui était le garde du corps du beau-père de son cousin Zach.

Au premier regard, ce fut le coup de foudre, pour elle comme pour lui. Une attirance sexuelle irrésistible. Au début, elle en fut effrayée, mais elle finit bientôt par s’y abandonner. Et voilà comment la passion et les bonnes intentions réunies les avaient conduit tous les deux à signer devant témoins leur certificat de mariage.

Quand elle découvrit qu’elle était enceinte, Sophie hésita longuement. Le lui dirait-elle ? D’un autre côté, il avait bien le droit de savoir ! Les semaines passèrent et il lui fut impossible de lui cacher la nouvelle plus longtemps. Quel soulagement ! Ian s’enthousiasma aussitôt à l’idée d’être le père de leur enfant. Ils bâtiraient leur vie ensemble et construiraient une famille. Les mots qu’il sut alors trouver allèrent droit au cœur de Sophie. Il ferait tout pour eux et donnerait sa vie s’il le fallait, pour cet enfant dont on ne connaissait encore l’existence que par l’épaississement de la taille de Sophie et son récent dégoût pour les aliments au goût ou à l’odeur trop prononcés…

Ian avait parfaitement compris qu’elle n’avait que faire de sa pitié. Ce qu’elle voulait, c’était qu’il l’aime. Ils avaient été honnêtes l’un envers l’autre et n’avaient aucune raison de se sentir blessés.

D’un geste brusque, elle tira violemment sur sa robe qui passa par-dessus sa tête dans un sinistre craquement de couture qui cède. Elle la jeta sans attendre dans un sac, en vrac avec les fins collants qu’elle ôta dans la foulée, puis elle se regarda dans le miroir minuscule que, dans sa grande bonté, l’église mettait à la disposition des mariées.

Seigneur ! Elle avait une tête à faire peur ! Quelle image de film d’épouvante lui renvoyait donc ce misérable bout de verre ? Non, ce n’était pas possible…

Allons ! voulut-elle se rassurer, c’était l’éclairage au néon qui lui donnait ce teint livide, voilà tout !

Mais elle eut beau dire et beau faire, tergiverser et se persuader que les nausées, c’était dans la tête que ça se passait, rien n’y fit. Sournoisement, son estomac se mit à tourner sur lui-même et recommença à faire des siennes.

— Nom de Dieu ! rugit-elle, espérant, après coup, ne pas avoir attiré sur elle la malédiction divine avec ce juron.

Vraiment, elle avait assez d’ennuis comme ça !

Elle enfila en toute hâte un jean qu’elle n’avait pas mis depuis deux mois. Evidemment, impossible de remonter la fermeture Eclair ! Heureusement, son sweat était assez long et assez large pour camoufler le problème et lui permettre de partir à la recherche des toilettes dans une tenue décente.

Il devait quand même bien y en avoir dans le coin ! C’était la moindre des choses !

Grelottant dans le froid humide, elle essaya toutes les portes le long du couloir. Elle arriva devant l’entrée voûtée du sanctuaire. Le silence qui régnait en ces lieux était vraiment sinistre. Sophie pesta à voix basse. Ses nausées redoublaient d’intensité. Elle entra dans le chœur sur la pointe des pieds et se signa en passant devant l’autel.

La salle destinée aux mariés devait être quelque part de ce côté-ci. Ian n’avait certainement pas traîné pour se changer. Il devait être en costume de ville, et prêt à partir. Seigneur ! Il ne manquerait plus qu’il tombe sur elle et la voit malade.

Mais son malaise n’allait pas durer. Un petit coup de maquillage et ça irait mieux, se promit-elle en s’adossant à une colonne de marbre, en proie à une horrible série de spasmes. Elle était forte et ne se laisserait pas abattre par cette stupide nausée, voulut-elle encore se persuader quand une voix masculine toute proche la fit tressaillir.

— Eh bien, mon vieux, tu t’es vu ? Tu transpires comme si tu avais couru le marathon. Tu n’aurais pas dû accepter cette cérémonie. Cette fille va te tuer.

Médusée, elle reconnut la voix. C’était celle de Jock, le témoin de Ian. Un garçon bien perspicace ! Il avait l’air de la connaître mieux que Ian lui-même.

— J’ai promis de l’épouser. Le bébé qu’elle porte, c’est le nôtre. Alors, il n’était pas question que je me défile.

Et ça, c’était Ian.

Mais pas le Ian qu’elle connaissait, le garçon conquérant et sûr de lui qui savait si bien prendre les choses en main et devant qui elle fondait littéralement, les jambes en compote et l’esprit ramollo. Non. C’était un autre homme qu’elle entendait : son tout nouveau mari. Un homme abattu qui se résignait à suivre un destin qu’il n’avait pas choisi.

Il lui avait donc menti pour la convaincre de l’épouser !

A cette évidence, Sophie ressentit un tel choc qu’elle eut envie de vomir et ne put étouffer un gémissement qui trahit sa présence.

Il la découvrit derrière le pilier, la main sur la bouche et les yeux exorbités. Lui, si maître de ses réactions d’habitude, il devait être furieux de s’être laissé aller. Il se doutait bien du mal qu’il lui avait fait avec sa réflexion stupide. Mais, à la différence de son collègue, non seulement il était mince et longiligne, mais il était aussi malin et vif d’esprit et il retourna prestement la situation à son profit.

Sophie n’imaginait que trop bien la suite. C’était elle qui lui avait menti. Elle qui l’avait épousé sous de fallacieux prétextes.

— Que fais-tu ici ? demanda-t-il d’une voix rauque qu’elle ne lui connaissait pas.

— Cachée derrière un pilier à t’écouter mettre un terme à notre mariage qui n’aura duré que vingt minutes, compléta-t-elle en écartant légèrement la main de sa bouche.

— Qu’est-ce que tu racontes ? Je ne veux pas mettre un terme à…

Mais l’heure n’était plus à la discussion. Il y avait urgence !

— Où sont les toilettes ? s’écria-t-elle. Je vais vomir.

Et elle courut sans attendre dans la direction qu’il lui indiqua du doigt. Pendant quelques secondes, les voûtes résonnèrent du claquement de ses chaussures sur les dalles de pierre, puis le silence retomba.

Elle n’eut que le temps d’ouvrir la porte et de se précipiter sur la première cuvette venue avant de vomir tout ce qu’elle put. Dieu merci, Ian avait eu la délicatesse de ne pas la suivre.

Lorsque enfin son estomac fut aussi vide que son cœur, elle se redressa, s’appuya des deux mains sur le rebord de la vasque et, les yeux noyés de larmes, contempla sans le voir le carrelage devant elle. Elle aurait voulu se laisser glisser à terre, mais elle rassembla des lambeaux de fierté pour rester sur ses pieds.

Elle pleurait ? La belle affaire ! C’était la nausée, la grossesse et les hormones qui la travaillaient. Rien de plus. Cela n’avait rien à voir avec Ian. D’ailleurs, elle ne l’aimait pas, alors pourquoi pleurerait-elle à cause de lui ?

Dans un dernier sursaut d’énergie, elle se traîna à grand-peine jusqu’à l’antiquité qui servait de lavabo. Elle s’acharna à ouvrir le robinet orné du c qui promettait de l’eau chaude. Comme rien ne venait, elle essaya celui qui portait la lettre f. Il y avait au moins de l’eau froide, soupira-t-elle avec soulagement.

Hélas, ce répit fut de courte durée. Les gonds de la porte résonnèrent longuement dans son dos, annonçant la venue de quelqu’un. Quelqu’un ? Comme si elle ne savait pas qui c’était ! Que croyait-elle ? Ian n’allait tout de même pas laisser échapper cette occasion de voler à son secours !

Elle se pencha au-dessus du lavabo et en s’aspergeant le visage d’eau elle aperçut, dans son champ de vision, deux longues jambes vêtues de gabardine noire. Elle se redressa, ferma le robinet et se retourna pour affronter le regard de justicier qui lui enjoignait clairement de regarder la vérité en face.

— Ce sont les toilettes pour dames ici.

— Désolé ! Ce sont les toilettes pour hommes, rétorqua-t-il en pointant du doigt les trois urinoirs alignés contre le mur du fond. Et je parierais que les robinets fonctionnent et qu’il y a de l’eau chaude dans celles des dames.

Il fut un temps où l’humour décapant de Ian avait pu la séduire, mais ce soir, non merci !

Elle saisit rageusement une serviette en papier qui dépassait de la fente d’un distributeur en plastique noir fixé au mur et sursauta en apercevant le reflet de son visage barbouillé de mascara dans le miroir à côté.

— Où est Jock ? demanda-t-elle en s’essuyant les mains de l’air le plus naturel qu’elle put.

Donner le change ! Faire comme si rien de grave n’était arrivé !

— Il est rentré chez lui.

— Ian, je ne vais pas vivre avec toi, dit-elle en s’appliquant à tamponner les gouttelettes d’eau sur ses joues.

— Tu as mal compris quelque chose qui ne t’était pas destiné.

Quoi ? Comment osait-il ? En retenant son souffle, Sophie considéra la serviette en papier roulée en boule qu’elle tenait en main. Et si elle la lui balançait à la figure ?

Avant de poursuivre, Ian passa la langue sur ses lèvres, et machinalement elle fit de même, cherchant à les humecter, en vain. Tout était sec, sa gorge, sa bouche, ses lèvres.

— C’est mon devoir de te protéger, toi et mon enfant. J’ai accepté quelque chose en quoi je ne croyais pas, et maintenant je suis lié.

— Tu ne comprends pas, le coupa-t-elle.

Elle avait cru qu’ils arriveraient un jour à s’aimer et elle l’avait épousé parce qu’elle pensait qu’il ressentait la même chose.

Se détournant de lui, elle revint à leur image dans le miroir, celle de deux étrangers. Elle ne reconnaissait ni l’un ni l’autre.

Lui avait l’air très courroucé. Et elle, de son côté, était trop furieuse pour avoir l’esprit clair. La seule chose qu’elle voulait bien admettre, c’était que même si elle arrachait le lavabo du mur pour le lui flanquer à la tête, cela ne résoudrait rien.

Ceci étant dit, la colère ne lui semblait pas une si mauvaise option. C’était vivifiant, salutaire, et cela vous maintenait sur pied. Tout ce qu’il fallait pour faire d’elle une mère solide pour son enfant. Et quand sa propre mère avait quitté la maison, Sophie ne s’était-elle pas juré de toujours s’en sortir toute seule, sans l’aide de personne ? C’était le moment de mettre en pratique ses principes.

— Je ne t’ai pas demandé de m’épouser. Je ne veux pas de ta pitié et je n’ai que mépris pour ton sens du devoir.

— Je protège les gens, dit-il en tendant sa main aux longs doigts fins vers ses cheveux dans l’intention évidente de les caresser. Alors pourquoi ne te protègerais-je pas, toi aussi ? insista-t-il.

Mais comme elle avait reculé, il ne put l’atteindre, et sa main retomba dans le vide.
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